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Existe en format papier


		
			 

			2020, tu as été une année bien pourrie et je ne te cause plus ;

			2021, tu m’as l’air plus sympa, mais franchement, « peux mieux faire » !

			 

			À vous tous qui m’avez prouvé et me prouvez chaque jour que le métier de la plume n’est pas si solitaire,

			Mille mercis !

			 

			 

			 

			 

			 

			Les Cévennes, Forêt de Saint-Leu,

			Poste de garde de la Forêt de Pierres, 

			26 décembre 2020

			– 0 h 12

			— Rachèle ! Par ici !

			C’est le chaos. Nous sommes pris d’assaut par des hommes armés : des chasseurs. Nous ne les avons pas entendus venir, pas un pas, pas un souffle. Nous étions bien trop occupés à savourer les fêtes de fin d’année. Si les nuits qui embrassent la Nativité n’ont aucune signification pour les meutes, les Loups qui ont choisi de vivre auprès des humains respectent Noël, et certains, comme les Saint-Loupiens, le célèbrent. Visiblement, ceux qui se prétendent à l’image de leur Créateur ont décidé de glorifier la naissance du divin enfant en semant le désespoir. 

			La Forêt de Pierres, qui nous a gardés à l’abri de longues années durant, résonne du cri des animaux qui envahissent notre territoire : les coups de fusil tonnent, l’odeur âcre de l’aconit pénètre mes poumons, me brûle, mais je ne fuis pas. Je suis la tête de ce poste de garde et je me battrai jusqu’au bout. Hors de question d’abandonner la moindre âme, de faillir à mon devoir : plus personne ne mourra jamais sous ma protection ! Ma famille est en danger et je me dois de la préserver. Les rares Loups qui étaient venus assister à la nuit de l’héritage, à la transmission du savoir lupin, nous couvrent ; ils connaissent les lois, désarmer sans tuer. Cependant, l’envahisseur n’est pas aussi clément. Il s’avère complexe de lui fausser compagnie, car il nous a encerclés ; difficile de s’extirper de son piège minutieusement dressé, avec ses canons pointés sur nous, avec ce nuage d’aconit qui grignote par petites bouchées notre maison, nos cœurs… nos souffles.

			— Rachèle, murmure Angèle à mes côtés, à couvert d’une grande pierre.

			Cela fait des décennies que nous les enduisons d’huile de muflier pour masquer notre odeur, pour nous y faufiler sans nous faire remarquer. Ces hautes silhouettes minérales nous protègent des armes meurtrières pour le moment, elles seront nos alliées, nos boucliers pour rejoindre la Tanière. Cependant, je dois m’assurer que nous ne serons pas suivis et, surtout, veiller à ce que l’ennemi ne fasse pas de blessés ou… pire. Ces oppresseurs ne semblent pas rechigner à appuyer sur la gâchette pour nous affaiblir, nous immobiliser. Que nous veulent-ils ?

			Le Consortium ne nous a pas contactés, Joslin nous en aurait informés. Une unique conclusion s’impose, ce sont des renégats. La pire vermine qui soit ; ce sont des hommes et des femmes qui ont renié leur serment. La seule chose qui guide leurs pas, leurs bras armés, est la haine. Ils ne respirent que pour massacrer mes semblables. 

			— Angèle, soufflé-je entre des lèvres pincées, prends les enfants avec toi. Ce sont eux la priorité. Je m’occupe de les ralentir.

			Astrid est parvenue à fuir par l’ouest, des Louveteaux sous sa fourrure hirsute, elle s’est fondue dans la nuit, pendant que Matthias couvrait ses arrières. Matthias qui, l’an passé encore, était parmi les Louvards. Je le sais blessé ; je refuse de le croire mort. Que la Louve Nourricière le protège de ses généreuses mamelles ! Il a fait preuve d’une témérité folle, non, d’un courage lupin, quand il s’est jeté sur ces intrus à l’odeur ferreuse pour détourner leur attention. Il a été grièvement mutilé, car leurs balles nous sont létales. Je l’ai entendu gronder, alors qu’il tombait sous les coups, alors qu’on le malmenait. Je ne l’abandonnerai pas aux mains de ses tortionnaires. 

			— Mais… tente-t-elle de me dissuader.

			— Pas de mais ! C’est un ordre, grogné-je.

			Elle me fixe longuement de son regard terriblement maternel et acquiesce enfin. Les enfants qui nous accompagnent s’agitent, je les vois prêts à protester. Je leur fais rapidement signe de se taire : on ne doit pas nous repérer ! Puis je leur souris : j’ai déjà perdu tant d’êtres chers, sourire aux autres, rendre ceux qui me restaient heureux est ce qui m’a sauvée. Un sourire qui vient du cœur peut soigner tant de maux.

			— Tout se passera bien, les enfants, murmuré-je affectueusement.

			Un froid indescriptible s’est ancré dans mes os à la première détonation de fusil, mais je me dois de leur transmettre une étincelle d’espoir, de les rassurer. Je leur prodigue le peu de chaleur qui m’habite encore.

			— Restez auprès d’Angèle, elle vous mènera en lieu sûr, à la Tanière, continué-je. Ne détournez votre regard d’elle sous aucun prétexte, ne la quittez pas des yeux. Rien ni personne ne doit ralentir votre cadence ou arrêter vos pas. Vous suivez Angèle.   

			Angèle a toute ma confiance. Si elle n’est pas chasseresse, son instinct maternel, son altruisme, sa bienveillance font d’elle la meilleure chance de survie de nos Louveteaux : il n’existe rien de plus dangereux en ce monde qu’une mère dont les petits seraient menacés. Elle est à mes yeux tout aussi unique et exceptionnelle que notre Louve Nourricière. Elle ne faillira pas. Et quand l’affliction tentera de se frayer un chemin dans le cœur de notre progéniture, notre affectueuse bêta parviendra à la repousser de ses mots rassurants, de ses bras chaleureux, de son odeur réconfortante de cacao. Elle doit vivre pour que nos portées survivent. 

			Les enfants se blottissent autour d’elle autant que possible, seul Timothée reste accroché à mes hanches, il resserre même son étreinte. Il est livide et tremble comme une feuille. Depuis que la meute l’a adopté, la peur de l’abandon ne l’a jamais vraiment quitté. Il tient plus du caneton que du louveteau. Je hais ces monstres pour avoir imposé à ses yeux encore innocents un tel spectacle. Je lui passe une main douce sur la joue.

			— Tim, tu dois partir avec Angèle.

			— Non, baragouine-t-il contre les mailles de mon pull.

			— Mon grand, soufflé-je, le cœur serré, avec Angèle tu seras en sécurité.

			— Mais… et toi, Rachèle ? suffoque-t-il. Je veux pas que tu meures !

			Ses poings sont fermement noués autour de moi. Je ne l’ai jamais repoussé, lui qui a toujours eu besoin d’affection, d’être rassuré.

			— Tout ira bien, lui affirmé-je, sans ciller. Je vous rejoins vite.

			— Non ! Je reste avec toi ! supplie-t-il avec véhémence. Je ne les laisserai pas te faire de mal !

			Son visage est décomposé ; il est terrifié. Je me remémore notre rencontre, ces grands yeux vides, vides d’avoir trop pleuré. Un enfant perdu, rejeté, abandonné. Un cœur lourd et gros de n’avoir jamais été aimé. Un Mowgli qui a erré dans la jungle de la vie, un petit d’homme qui a trouvé le chemin de la Tanière. Si l’Alpha est son tuteur légal, je suis sa gardienne. Ma poitrine se serre douloureusement. Je dois le mettre en sécurité.

			Je m’accroupis à côté de lui.

			— Tim, murmuré-je, il ne m’arrivera rien. Je dois aller aider Matthias, je dois m’assurer de ne laisser personne derrière nous. Tu comprends ? Je dois y aller, car nous sommes une meute, et un Loup…

			Je lui souris et lui fais signe de terminer ma phrase, cette phrase que je lui répète nuit après nuit au creux de l’oreille. Après un court instant où il rechigne visiblement à voir où je veux en venir, à accepter ma décision, il souffle faiblement :

			— … un Loup n’abandonne pas la meute. 

			— Tout comme la meute n’abandonne pas ses Loups.

			— Mais…

			Je me rapproche un peu plus pour lui glisser discrètement :

			— Tous les enfants ont peur. Regarde Romane, elle est terrifiée. Tu veux bien lui tenir la main et ne pas la lâcher jusqu’à la Tanière ? Tu veux bien le faire pour moi ?

			Il jette un œil en direction de Romane, qui garde son doudou étroitement serré contre son cœur, un cœur qui bat à tout rompre dans sa poitrine. Tim me fixe alors de ses grands yeux sombres, me dévisage longuement, redessine le contour de mon visage.

			— M’abandonne pas ! bégaie-t-il, au bord des larmes.

			— Jamais, lui assuré-je, contrôlant mon rythme cardiaque et mon souffle. 

			Il penche légèrement la tête sur le côté, à l’affût, et finit par acquiescer. Ses bras se dénouent, il consent à suivre Angèle. Je lui ébouriffe affectueusement les cheveux.

			— Je suis tellement fière de toi. 

			Je vérifie que la voie est libre et l’encourage à rejoindre Angèle quelques rocs plus loin. Il y est en deux temps trois mouvements. Il est l’heure pour moi de plonger dans le feu de l’action. Je jette un dernier regard vers Angèle et lui fais signe de partir : plus nous tardons, plus nos chances d’évasion seront faibles. Je me dirige rapidement, sans me retourner, et toujours à couvert de nos alliés minéraux, vers l’horreur qui m’attend. 

			Si la meute redoutait l’intervention du Consortium, craignait que des chasseurs ne soient impliqués en raison des agissements de l’Aboyard, nous ne pensions pas sombrer dans un cauchemar pareil. Nous sommes attaqués de tous côtés : nord, sud et ouest. Sans sommation. Sans honneur. Nous ne nous attendions pas à une guerre d’une telle ampleur. Nos postes de garde ne tiendront plus bien longtemps. L’Alpha est déjà aux prises avec la meute du Nord ; il est de mon devoir de désarmer ces chasseurs. Je dois les faire tomber. Si l’effet de surprise leur a donné l’avantage, maintenant que nous avons permis aux enfants de fuir, nous devrions pouvoir les neutraliser. En tout cas, je l’espère.

			Un épais nuage d’aconit tapisse les mousses moelleuses qui s’assoupissent sous le léger manteau tissé de flocons. Les yeux me piquent, la gorge me démange. Je remonte mon col roulé pour couvrir le bas de mon visage et me protéger. Incapable d’user de mon odorat pour me diriger, je plisse les yeux pour voir au-delà de la brume assiégeante. Et je l’aperçois ; le corps de Matthias. Il est plaqué au sol, la face enfouie dans une neige boueuse. Une lourde botte logée entre ses omoplates, un chasseur le maintient à terre. Bien que ma vue soit floue, je discerne son expression satisfaite, cette lueur sadique qui brille dans ses yeux. L’homme le tient en joue, un sourire narquois aux lèvres : l’animal, il prend plaisir à le regarder souffrir, se tordre de douleur sur nos terres qui se repaissent de son sang. 

			— Appelle ton Alpha, ne m’oblige pas à me répéter !

			— Va te faire foutre !

			Je devine plus que je ne distingue Matthias tenter de se redresser, alors que son assaillant l’humilie. Je voudrais lui crier de ne plus bouger, de ne plus se débattre. L’humiliation est avilissante, mais ne tue pas. La colère manque me faire perdre patience, mais je dois agir avec prudence et discernement : il doit rester en vie.

			— Couché, le chien ! tonne la voix de l’homme armé. 

			— Le seul chien que je vois ici, c’est toi, siffle Matthias. Ma mère à moi était Louve, pas chienne.

			Le chasseur abat la crosse de son fusil sur le crâne de Matthias.

			— Tu te crois malin ? gronde-t-il. N’oublie pas qui tient le flingue ici et qui est face au canon. C’est moi le boss, alors, tu fais ce que je dis si tu veux pas que je t’éclate la cervelle : appelle ton Alpha !

			— N’importe quel crétin peut brandir une arme, continue difficilement à le provoquer Matthias dans un souffle souffreteux, et je manque vomir – ce gamin n’a jamais su tenir sa langue ! 

			— Je pense que tu pourras toujours héler ton fils de chienne d’Alpha sans gueule ! s’exclame le chasseur, à bout de nerfs.

			Il abat de nouveau la crosse de son fusil sur le visage de Matthias, encore et encore. Je vais bondir hors de ma cachette, et tant pis si je dois en venir aux crocs, quand j’aperçois une ombre se jeter sur le chasseur.

			— Arrêtez !

			Le coup de feu part. 

			Mon cœur manque un battement. 

			La jolie violette des bois a été fauchée.

			— Mathilda ! Mathilda ! Mathilda ! hurle Matthias à pleins poumons.

			Il se traîne vers elle pour la rejoindre, la protéger, tant bien que mal, alors qu’une lourde botte lui brise la boîte crânienne. 

			— Ta gueule !

			Le voile de la colère recouvre mes yeux. Je vois rouge et la louve bondit hors de la forêt. Je me jette sur le bourreau de mes enfants, crocs et griffes dehors. Il a à peine le temps de se retourner et de tirer que mes griffes sont déjà profondément logées dans son cou. Un craquement sec et la colonne vertébrale cède sous l’impact, pas plus résistante qu’un épi de blé sous le tranchant d’une faux affûtée. La tête de l’animal tombe au sol dans un bruit sourd et roule lourdement sur la mousse, alors qu’une douleur fulgurante me transperce le bras. Je lâche un long râle.

			Un nouveau coup de feu retentit et la balle passe trop près de ma tête. Je me baisse pour me fondre dans la brume pourpre. Un Loup protégé par l’aconit ! 

			Je regarde brièvement l’ampleur des dégâts sur mon avant-bras ; il est rouge et une énorme cloque en forme de croix a éclos. Mon souffle me fait soudain défaut. J’ai déjà vu ce type de brûlure. Il y a longtemps, en Finlande. Seule une « protection » peut provoquer pareille blessure. Mon cœur s’emballe. C’était lui ! Je l’ai tué ! Paniquée, je balaie les environs des yeux pour retrouver la tête, je dois en avoir le cœur net. Je pose le regard sur un pendentif : une croix. Il devait l’avoir au cou. Inutile de la toucher pour savoir : cette croix en bois de bouleau a été façonnée et imprégnée de sel béni par un Exorciste. Par lui. Par Tatu. 

			— C’est elle ! La salope ! Elle a eu Pascal !

			Pascal, pas Taneli, pas Tatu !

			Je perds la raison, je m’oublie. J’aurais reconnu sa voix, son apparence, son parfum. Jamais je n’ai pu les oublier, l’oublier. Depuis nos exécrables adieux, son fantôme me hante. Je dois me ressaisir. 

			Le groupe de chasseurs se rapproche de moi ; ils tirent par rafales, mais les environs ne sont pas suffisamment dégagés pour qu’ils puissent correctement viser et m’atteindre. Je peine à reprendre ma respiration, alors que l’air opaque, putride, criminel pénètre mes poumons. Nous devons partir au plus vite. Je me concentre et j’entends deux battements de cœur, deux battements d’ailes brisées. Je tâtonne leurs corps pour constater rapidement leurs blessures. Matthias est évanoui, la robe de Mathilda est imbibée de sang.

			— Ra… chèle, souffle-t-elle, pantelante.

			— Ça va aller, Mathilda, murmuré-je en retour. Je vais te sortir de là.

			— Matthias ? 

			Il me sera impossible de les porter tous deux pour fuir. Matthias a vu le gène lupin s’éveiller en lui, il est plus robuste, c’est un chasseur en devenir, je veux croire qu’il pourra s’en tirer. Et il ne me pardonnera jamais s’il arrive malheur à Mathilda, sa petite sœur adorée. Les lois de la meute sont claires : les Louveteaux d’abord. J’extirpe Mathilda de la chaleur du corps de son frère et la place sur mon dos. 

			— Tiens-toi bien !

			— Matthias…

			— … nous rejoindra ! Tu dois être forte pour lui !

			Le cœur lourd, la défaite dans l’âme, je me mets à courir. Le poste de la Forêt de Pierres est tombé. Mes frères et sœurs sont tombés. Moi, je n’ai pas le droit de trébucher, la vie de Mathilda en dépend. Elle serre faiblement ses bras autour de mon cou : c’est une battante, et je me battrai pour elle ! Je file entre les arbres, tel le vent je me faufile entre les hautes pierres pour rejoindre les profondeurs de la forêt, bientôt nos agresseurs ne pourront plus nous atteindre. 

			Soudain, une détonation déchire l’air. La balle me transperce aussi facilement que du beurre et explose. Je hoquette. Je trébuche. Je n’ai jamais ressenti une douleur pareille. L’aconit me brûle de l’intérieur. Un chasseur s’est placé en altitude, se servant de nos protectrices minérales pour nous épier, pour nous piéger. J’ai des difficultés à avancer, chaque pas est une torture. Cependant, je ne peux pas m’arrêter, je n’en ai pas le droit.

			— On ne bouge plus, chienne ! tonne la voix du tireur.

			Une femme. Je la vois se diriger vers moi. Émaciée, froide, hideuse. Un épouvantail macabre. L’arme à l’épaule, elle me défie.

			— Arrête-toi ou je lui explose la cervelle ! crache-t-elle en mettant Mathilda dans sa ligne de mire.

			— C’est une enfant, soufflé-je difficilement entre des lèvres pâteuses.

			— C’est une chienne au même titre que toi, me répond-elle, l’air mauvais.

			— Elle est humaine et blessée, continué-je sans ciller, nous devons lui prodiguer rapidement des soins.

			— Dans une meute, il n’y a que des chiens, Isabeau, articule-t-elle froidement.

			Isabeau ? Comment cette femme connaît-elle Isabeau ?

			Nous campons sur nos positions. Je refuse d’abandonner Mathilda ; elle refuse de lui porter secours. Elle fait signe à un autre chasseur de s’approcher de moi. Il se saisit de Mathilda et me repousse violemment de la crosse de son fusil quand je tente de l’empêcher de la toucher. Vu le sort réservé à Matthias, je sais que Mathilda ne survivra pas entre leurs mains et je ne peux l’accepter.

			— Encore un coup comme ça, et on vous troue toutes les deux, compris ? me dit-il, laconique.

			L’homme qui empeste le tabac me ligote les mains avec du fil d’argent barbelé. Je ravale mon hoquet pour ne pas lui donner le plaisir de me voir souffrir. Il me traîne derrière lui, me tire par les cheveux et me jette à terre près du corps de Matthias, dont les battements de cœur se sont faits terriblement muets. La bile me monte aux lèvres, et plus que la douleur, plus que leurs armes, c’est ce silence assourdissant qui me donne envie de vomir.

			— Bien, maintenant que nous avons montré qui était le maître ici, tu vas appeler ton Alpha pour qu’il vienne, me dit l’homme. 

			Vu la manière dont il s’exprime, la façon dont il se tient, autoritaire, impérieux, il doit être leur chef. Pour seule réponse, je lui crache dessus.

			— Les animaux ne sont qu’instinct primaire, maugrée-t-il. Je me demande encore pourquoi je cherche à communiquer avec eux. Si on s’était contentés de les tirer à vue au lieu de dialoguer, on n’en serait pas là.

			— Il suffit de les dresser et de trouver les bons instruments pour le faire, lui rétorque la fille.

			— Pour obéir au maître, le chien doit le craindre, Petroula, tu le sais bien.

			Il met Mathilda en joue, qui tient à peine sur ses jambes, soutenue par un autre monstre.

			— Tu appelles ton Alpha…

			— Elle est humaine ! l’interromps-je. Tuez-moi et laissez-la partir ! 

			— C’est toi qui le dis, répond-il froidement. Maintenant, appelle ton Alpha, sinon…

			Il laisse sa phrase en suspens. Je sais qu’il le fera. Je sais qu’il lui tirera une balle dans la tête sans rechigner. Pourtant, je ne peux solliciter notre dominant. C’est un piège, et je refuse d’être celle qui l’enclenchera. Je serre les dents. Mes yeux dorés le dévisagent.

			— Oh, une petite rebelle, je vois.

			Il fait signe à la fille de m’approcher. Elle le fait sans la moindre hésitation, elle ne me craint pas le moins du monde. Lentement, elle sort un poignard de sa botte et s’accroupit à ma hauteur. Elle caresse doucement ses phalanges de l’objet tranchant, de l’argent pur qu’elle sait faire chanter ; je le sens résonner dans toutes mes cellules. Elle a dû en croiser, des Loups, et prendre un plaisir malsain à les écorcher par sadisme. Je serre un peu plus fort les dents et plonge mes yeux dans les siens. Ils ne me connaissent pas. Ce ne sont pas des animaux comme eux, des assassins, qui me briseront, qui abattront mon honneur et mon courage. J’ai aimé le pire de leur espèce.

			Le premier coup porté n’est pas plus qu’une entaille, une petite égratignure sur le bras, pourtant, j’ai l’impression d’avoir reçu une décharge électrique. Je retiens de justesse un cri. Le deuxième est plus profond, plus sournois. Je ne cède pas, même si mon corps s’est mis à trembler de manière incontrôlable. Quand l’arme en argent plonge vicieusement dans mon bas-ventre, elle s’enfonce jusqu’à la garde et je ne peux empêcher un long râle de m’échapper. Le monstre à la face humaine me sourit avant de tourner lentement le couteau dans la plaie.

			— Alors, toujours pas prête à appeler papa ?

			— Va te faire foutre ! lui craché-je au visage.

			Elle retire vivement le poignard, contrariée, et les dents crantées arrachent tout sur leur passage. Mes chairs déchiquetées, mon sang gicle par vagues noires.

			— Rachèle ! Rachèle !

			En panique, en larmes, Mathilda se débat faiblement pour tenter de me rejoindre. L’odeur de son sang me donne bien plus la nausée que celle de l’aconit ambiant.

			— Ne lui faites pas de mal, supplie-t-elle.

			Emmêlés, ses jolis cheveux bruns tombent lourdement autour de son visage déformé par la souffrance, et je me souviens combien elle adore brosser les miens et glisser ses doigts entre mes mèches blondes. Ce moment salvateur est interrompu par mon bourreau qui plonge son pouce dans la plaie causée par sa balle chargée en aconit. Je hurle de douleur. Les yeux bleus de Mathilda croisent les miens et j’y lis tout l’amour qu’elle me porte. 

			— Un Loup n’abandonne pas la meute, dit-elle, à peine audible.

			Et je le sens, je le vois. Non, pas maintenant ! Elle redresse fièrement le menton et une lave d’argent inonde ses iris. La louve est sortie de sa tanière.

			— Non, Mathilda, murmuré-je, à bout de force. Non.

			Un hurlement déchirant franchit les lèvres violacées de mon petit Louveteau. C’est le son le plus pathétique que j’ai jamais entendu. Son tout premier cri. Son dernier.

			 

		


		
			Nous Sommes Un

			 

			L’hiver s’est abattu sur nos contrées, impassible, impitoyable, implacable. Des mois durant, la neige est tombée ; des semaines qu’un vent glacial balaie la forêt. Les arbres se sont émaciés, ils n’ont plus que l’écorce sur le dos ; leur parure, leurs plus beaux atours sont en lambeaux. Dépouillée, la nature ne sommeille plus, elle a été plongée dans un profond coma de givre.  

			Mes pattes martèlent la poudreuse aride. Mon museau est vigilant. Une tempête approche ; elle me sera peut-être fatale. Pourtant, je n’arrête pas ma course, je ne fais pas marche arrière. Cela signerait la mort des miens. 

			Je dois suivre ma piste.

			Je dois les nourrir. 

			La vie s’est raréfiée. Avoir trouvé ce cerf rachitique est un miracle ; ses sabots puissants me brisant les côtes un faible tribut à payer.

			La brume dévore le paysage et m’empêche de voir plus loin que le bout de mon museau, et je le perds de vue. Je fixe mes pattes, qui me portent, malgré la douleur, malgré la fatigue ; je fixe les pétales de sang qui maculent la neige.

			Une blessure mortelle.

			Ma proie.

			Quand je l’aperçois enfin à nouveau, elle gît au sol. Son souffle est court ; elle agonise. Je l’approche, prêt à abréger ses souffrances, lorsqu’elle m’apparaît. Elle est à mon image.

			Elle veut mon dû.

			Nous tournons autour de l’animal affaibli. Nous ne nous quittons pas des yeux. La femelle a la fourrure épaisse, les mamelles pleines. Elle est nourricière.

			Elle doit alimenter les siens.

			— Frère, chante-t-elle entre ses babines, laisse-moi cette proie et je t’offrirai plus nourrissant.

			Sa voix est miel au cœur de la glacière.

			— Sœur, que pourrait-il y avoir de plus nourrissant que la chair de ce cerf ?  

			Elle se redresse et plonge ses yeux d’ambre dans les miens. De ses larges mamelles goutte le lait.

			— Nourris-toi de mon lait et tu ne connaîtras plus jamais la faim. Bois de mon lait et ta gueule ne connaîtra plus jamais la soif. Sustente-toi de mon lait et ton corps ne connaîtra plus jamais la décadence. 

			Mes narines frétillent, mes babines tressautent : ce lait maternel, opaque et riche, me donne l’eau à la bouche. Je salive abondamment.

			Je secoue la tête, me redresse à mon tour et pousse un cri de dépit, de colère. Elle me fixe de ses yeux insondables, paisible. Je retrouve contenance.

			— Ton offre est généreuse, sœur, mais tes mamelles ne sauront nourrir tous les miens. Ce cerf le pourra. Si tu es seule avec ta progéniture, tu peux te joindre à nous.

			C’est folie de prendre en charge des bouches supplémentaires à alimenter. Cet hiver rigoureux nous a réduits en crève-la-faim. Cependant, je ne hume pas d’animosité en provenance de ma sœur, uniquement la senteur maternelle. 

			— Je suis mère de moult enfants, les miens sont nombreux de par les horizons.

			J’acquiesce.

			Pour justifier ma décision, je dis, déterminé :

			— Un Loup n’abandonne pas la meute.

			— Et la meute n’abandonne pas ses Loups, répond-elle, solennelle.

			Lentement, sur mes gardes, je m’approche de ma proie. Sa cage thoracique est immobile, sa large poitrine silencieuse. Je plonge les crocs dans sa chair et son sang chaud vivifie mes sens. Puis, toujours prudent, tout doucement, je rejoins ma sœur et dépose le cœur devant ses pattes.

			— Prends des forces, ma sœur, et prends le morceau de ton choix pour nourrir les tiens.

			Éreinté, je m’apprête à faire route vers ma tanière, à tirer le repas qui permettra aux miens de survivre quelques jours encore, quand la voix de miel m’interpelle :

			— Quel est ton nom, frère ?

			— Mon nom ?

			Sa question me décontenance. Je ne la comprends pas. Je ne suis que moi, un parmi les miens, car nous sommes un.

			— Je suis Nous, Nous sommes Moi. Je n’ai pas de nom.

			Je crois entendre un rire rouler dans sa poitrine. Il a la couleur du soleil estival.

			— Nous sommes un, confirme-t-elle avant de continuer d’un ton majestueux : Ardeur, aménité, altruisme et amour. Vous avez un nom.

			— Lequel ?

			Ses yeux plongent dans mon cœur.

			— Alpha.

			 

			***

			Nous avons nourri les nôtres.

			Les petits dorment contre les mamelles de leur mère.

			Nous ne pouvons trouver le repos.

			Alpha…

			Le lendemain, nous retournons au lieu de notre rencontre pour retrouver la nourricière. La Nourricière. Pas notre sœur. Notre mère. À l’endroit où son lait a coulé, nous découvrons des fleurs blanches, des pétales qui semblent si fragiles et qui, pourtant, ont percé l’épaisse couche de neige.

			Le printemps est enfin là.

			Nous ne connaîtrons plus la faim.

			Nous ne connaîtrons plus la soif.

			Nous ne connaîtrons pas la décadence.

			Et tout comme la Nourricière a veillé sur nous, nous veillerons sur les nôtres, car nous sommes Alpha.

			 

		


		
			Λ Chapitre 1 Λ

			Quand un Loup pour toujours s’assoupit, les autres le crient…

			 

			Les Cévennes, ville de Saint-Leu, 

			26 décembre 2020 

			– 1 h 45

			 

			Comme un lion pris en cage, Stephen tournait en rond dans sa chambre depuis des heures. C’était l’impression qu’il avait, en tout cas, car sa notion du temps avait été chamboulée depuis que le cri désespéré d’un Loup, d’un Louveteau pour être plus précis, l’avait réveillé en sursaut. Il était certain que ce hurlement avait été émis par un enfant en détresse, un enfant de la meute de Saint-Leu. 

			Il avait eu du mal à le localiser, son ouïe n’était pas aussi fine que celle de certains, mais il lui semblait avoir émané du sud, de la région du poste de garde de Rachèle.

			Cette détresse lui avait vrillé les tympans aussi sûrement que le cœur, mais ce qui l’affolait, ce qui rendait son loup difficilement contrôlable, était l’absence totale de réponse de la meute. Cet appel au secours aurait dû être relayé par les têtes des postes de garde dans un premier temps, puis par toutes les gueules lupines. Toutefois, aucun d’eux n’avait répondu, pas même l’Alpha. Bien que présentement sur le territoire du Nord, où il s’était rendu personnellement pour tenter d’apaiser les dissentiments avec la meute locale et de calmer les velléités de l’Alpha du Nord, il avait dû entendre ce cri. Pourquoi n’y avait-il pas fait écho ? Pourquoi les têtes des postes de garde n’avaient-elles pas pris le relais ? Pourquoi personne n’avait compati à cette souffrance ? Stephen était terrifié par les implications que cela entraînait et abasourdi par son impuissance flagrante. 

			Il s’était à peine assis sur son lit qu’il bondissait déjà sur ses jambes. Il ne savait pas quoi faire. Il avait contacté tous les Loups dont il avait les coordonnées, et seule Isabeau, étonnamment, s’était donné la peine de lui répondre : « Reste chez toi. » Cela ne lui expliquait rien ! Il passa des doigts nerveux dans sa chevelure courte et la tira jusqu’à en avoir mal à la tête.

			Il était terriblement inquiet pour sa meute, sa famille de cœur. Qu’un enfant pousse un cri aussi déchirant lui tordait les entrailles, comme si un vautour avait décidé de se repaître de ses tripes avant même d’attendre son trépas pour prendre son repas. Mais qu’on ne lui réponde pas le glaçait d’effroi ! La meute était en danger. Ceux qu’il aimait étaient en danger. On ne lui répondait pas, pas parce qu’on ne le voulait pas, mais parce qu’on ne le pouvait pas.

			Rachèle.

			Rachèle, dont il était devenu si proche depuis son introduction dans la meute, ne lui avait donné aucune nouvelle. Cette Louve solaire, aux senteurs sucrées d’agrumes, à la chevelure lumineuse et au sourire éclatant, lui restait inaccessible, éteinte. Pourtant, son téléphone était allumé, il sonnait. Dans le vide.

			« Salut les loulous ! Vous êtes bien sur le répondeur de Rachèle. Je ne suis pas disponible pour le moment, sûrement car c’est l’heure de la pause chocolat. Je vous rappellerai quand j’aurai fini la tablette ! »

			Sa messagerie, qui l’amusait habituellement, lui retournait l’estomac. Où était Rachèle ? Que faisait-elle ? Il n’arrivait pas à croire qu’il avait été si proche d’elle dans la journée et qu’elle lui était à présent totalement inaccessible. Il avait passé la grande partie du jour avec elle et les Louveteaux, installé au coin d’un feu de cheminée à écouter les contes et légendes lupins lui être narrés. Durant les jours qui embrassaient le solstice d’hiver, les Loups se réunissaient pour transmettre leurs savoirs, leurs traditions, leur histoire. Alors que la nuit la plus longue ouvrait la période froide, les meutes ouvraient leurs mémoires. Si Stephen n’avait pas eu le cœur de participer à ce moment de complicité, un cœur encore profondément mutilé, Rachèle ne lui avait pas laissé le choix. Elle était venue le chercher dans la matinée, accompagnée de Louveteaux, des Louveteaux aux yeux étincelants auxquels il avait été impossible de dire non. Armée de son sourire le plus éblouissant, elle avait offert des sablés à la carotte à ses parents et l’avait entraîné vers le poste de garde de la Forêt de Pierres. Il s’était assis parmi les siens, les avait écoutés conter, chanter, hurler et rire. Et quelques heures durant, l’hémorragie de son cœur avait été stoppée et il avait séché ses larmes. Au fil des mystères dévoilés par Rachèle, au son de la voix de pinson de Mathilda, aux grondements d’accompagnement de Matthias, il s’était laissé emporter ; il avait rêvé. Sous les mamelles de la Louve Nourricière, il n’avait plus été seul, car comme le contait la légende de la naissance du premier Alpha : la meute n’abandonne pas ses Loups. Peur, souffrance, solitude ; elles n’étaient jamais endurées en silence, en isolement. Pendant quelques instants salvateurs, il avait pu à nouveau respirer à pleins poumons, ne plus subir l’abandon de Jason. Jason.

			Il resserra sa prise moite sur son portable, son seul et unique allié, et le fit tourner à plusieurs reprises entre ses mains. Décidé, il poussa un long soupir et, de ses doigts tremblants, tapota un message à Jason. Il savait qu’il avait fêté le réveillon avec sa famille d’adoption et qu’il n’avait pas encore quitté Saint-Leu, mais l’Alpha ne tolérerait pas la présence d’un banni plus longtemps. Il lui avait explicitement ordonné de s’expatrier du territoire de ceux qu’il avait trahis le lendemain de Noël. Stephen devait le joindre avant qu’il ne disparaisse de sa vie pour toujours, avant qu’à jamais leur lien ne s’effiloche comme un rêve au réveil.

			« S’il te plaît, réponds-moi. »

			« Que se passe-t-il ? »

			« Je suis inquiet. »

			« Réponds. »

			« J’ai peur. »

			« Si tu ne réponds pas, je te jure, je vais voir de quoi il retourne par moi-même ! »

			Il allait continuer sa longue liste de supplications et de menaces quand il reçut un message de Jason.

			« Reste chez toi. »

			Stephen en aurait éclaté de rire si la situation n’était pas aussi dramatique. Ce n’était pas la première fois qu’il remarquait qu’Isabeau et Jason usaient du même vocabulaire. Cependant, ces quelques mots expéditifs avaient de la valeur, ils lui apprenaient que Jason avait toujours son portable, qu’il n’avait pas changé de numéro, qu’il recevait ses messages, qu’il ne l’avait pas complètement abandonné et qu’il allait bien.

			« Tu seras en sécurité en ville, auprès de tes parents. »

			« Je ne sais pas ce qui se passe. J’ai entendu le cri de l’enfant. Il est strictement interdit aux enfants de crier à la lune. »

			« Sauf… en cas de danger. »

			Soudain, la joie de Stephen retomba comme un soufflé ; il ne se sentait plus si rassuré par le message de Jason. La situation ne faisait que se détériorer.

			« Où es-tu ? »

			« Reviens. »

			« Je t’aime. »

			Il fixa un moment ces derniers mots qu’il avait tapés malgré lui. Il fronça les sourcils avant de les effacer. Il refusait de faire une telle confession par le biais d’un moyen de communication aussi minable. Au mieux, Jason l’ignorerait, au pire, cela l’inciterait à fuir plus loin et plus vite encore.

			Sans réponse, Stephen finit par s’endormir en chien de fusil au pied de son lit, son portable serré contre son cœur.

			 

		


		
			Λ Chapitre 2 Λ

			Lapin chassé, lapin mangé

			 

			Les Cévennes, Forêt de Saint-Leu, 

			La Tanière, 

			26 décembre 2020 

			– 1 h 45

			 

			Les paroles posées, mais non moins autoritaires de Natalia n’auraient pu être plus claires : « Je t’interdis de te rendre au poste de garde de la Forêt de Pierres. » 

			Si, en temps normal, aucun Loup n’oserait remettre en question un ordre de la patte droite d’un dominant, car lorsque celle-ci endossait la fourrure de l’Alpha en son absence, y déroger relevait de la trahison, Isabeau n’était plus à ça près : le bannissement, elle le méritait.

			Et pourtant, alors que son père et Alpha avait fait le choix de se rendre personnellement en terres du Nord pour assurer le retrait des leurs d’un domaine devenu hostile, ennemi, et tenter une ultime Harde, il avait refusé de l’avoir à ses côtés, elle, la redoutable chasseresse, pas parce qu’il ne lui faisait pas confiance, au contraire, car sa confiance en elle était totale. Le temps que Natalia revienne, la Tanière lui avait été déléguée, à elle, la Louve que la meute désirait voir servir la cause lupine aux assemblées du Consortium. Pas même Joslin, si droit dans ses bottes, si léger sur ses pattes, ne s’était vu offrir pareille distinction. Sûrement en raison de son habitude irritante d’espérer contenter tout le monde, de ne délaisser personne ; il s’avérait incapable de prendre des décisions difficiles, drastiques, quelle que soit la situation. Isabeau, elle, se battait pour obtenir ce qu’elle voulait !  

			Et ce qu’elle voulait en cet instant, c’était se rendre au poste de garde de la Forêt de Pierres ! Maintenant que Natalia veillait sur la Tanière, plus rien ne la retenait ici. Elle devait prendre la température, mettre ses vibrisses en action. Elle devait savoir pourquoi ce Louveteau au timbre inconnu, mais à la sonorité saint-loupienne, avait crié à la lune. Même si Natalia l’avait interdit. Isabeau n’était pas fière de profiter de la faiblesse de la patte droite, mais si quelqu’un devait partir en éclaireur, risquer d’être en première ligne, c’était elle et personne d’autre. Les chasseurs s’en prenaient sans gants à sa meute, et elle en était l’unique responsable.
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